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Claire

Jeudi 2 juin 2016

— Bon, t’es prête ?

Non, non et non. Pourquoi fallait-il toujours qu’il me pose ce genre de question alors que la réponse était évidente !? J’étais encore nue sous ma serviette devant ses yeux ! Quoi qu’il en soit, nous devions partir trente minutes plus tard, j’avais encore le temps.

Sentant que ma réponse tardait à venir, il leva les yeux au ciel et décida d’allumer une énième fois son ordinateur portable pour consulter la bourse et ses mails. 

— N’oublie pas que c’est une soirée extrêmement importante pour moi. La vie de Home Life Luxury Corporation en dépend ! Mes plus gros futurs clients seront là pour la présentation. Donc ne me fais pas honte ! Habille-toi et coiffe-toi correctement !

HLLC était l’entreprise de Benoît. Il l’avait créée environ un an et demi plus tôt, quand nous habitions encore à Paris. Elle avait tellement bien décollé qu’il avait décidé d’ouvrir une filiale aux États-Unis, implantée à Washington. Il vendait des assurances de luxe à de riches acheteurs, pour des appartements et des maisons de prestige. Il gérait aussi une partie des ventes immobilières de ses clients, si ces derniers ne souhaitaient pas s’en occuper.

— Claire, peux-tu me répondre quand je te parle ?!

— Tu veux que je te réponde quoi ? lançai-je, agacée. Suis-je déjà venue à une de tes soirées habillée comme une pouilleuse ? Non ! Donc arrête de t’énerver contre moi et laisse-moi finir mon chignon. 

Cela faisait un peu plus de deux ans que nous étions en couple. Nous nous étions rencontrés le 31 décembre 2013, lors d’une soirée organisée par des amis communs pour le jour de l’An. Nous nous étions tout de suite remarqués. Quelques regards aguicheurs, des danses très collées-serrées, beaucoup trop d’alcool et une nuit ensemble avaient suffi pour qu’on décide de se revoir. Le 14 février 2014, il avait officialisé notre relation dans un restaurant en m’offrant un énorme bracelet en or. Bon, je n’aimais pas les gros bijoux et encore moins ceux en or, mais le geste était attentionné, donc je ne lui avais rien dit. J’avais quitté mon appartement au bout de quatre mois pour vivre avec lui. Sans l’approbation de mes proches, de mes meilleurs amis surtout, qui prétendaient que je ne le connaissais pas assez et que je devais attendre encore quelques mois. C’est vrai que je n’avais jamais fait cela auparavant. Mais j’étais tombée amoureuse très vite et j’avais envie de commencer une belle histoire à ses côtés rapidement. 

En novembre 2014, il avait lancé sa première entreprise à Paris. Je lui avais souhaité une énorme réussite, ce qui était arrivé ! Et quand il m’avait annoncé qu’il comptait partir en Amérique suite à son succès, je ne m’étais pas fait prier pour le suivre. L’Amérique, quoi, c’était le rêve !

Nous étions arrivés le samedi 2 janvier à Washington. Je n’avais même pas eu le temps de cuver correctement l’alcool de mon jour de l’An. Mais bon, passons. En à peine six mois, il avait réussi à nous trouver un appartement, des locaux pour sa filiale, aménager tous les bureaux, gérer toute la paperasse qu’exige une telle activité, embaucher les salariés, créer ses réseaux, trouver des investisseurs et de gros clients potentiels. Imaginez tout le stress que cela pouvait causer à une personne, surtout quand elle ne connaissait pas encore très bien son nouveau pays. Et aujourd’hui, c’était la grande soirée de lancement. D’où, supposais-je, son humeur encore massacrante. 

— Je suis prête ! annonçai-je d’un air triomphant. 

Il regarda sa montre pour vérifier l’heure. Eh ouais, mon ami, cinq minutes d’avance. Je ne suis jamais en retard, haha. Mon sourire moqueur l’énerva encore un peu plus et il répliqua que je n’avais pas encore mis mes chaussures et mon manteau… donc : non, je n’étais pas prête ! Mes Louboutin aux pieds, j’accélérai le pas en direction de la porte d’entrée. Horreur et damnation ! Mon talon gauche se prit dans les longs poils du tapis du salon, me faisant tomber de tout mon long sur la table basse… sur mon bol de chocolat au lait encore rempli et une tartine de Nutella que je n’avais pas eu le temps de finir. Le regard furibond de Benoît ne se fit pas attendre.  

— Putain, mais avec quelle empotée j’me suis mis ! À chaque fois, c’est pareil ! Pas une journée ne se passe pas sans que quelque chose t’arrive. Tu te rends compte que ce tapis, que tu viens de bousiller à cause de ton putain de chocolat, coûte plus de deux cents dollars ?! La table devrait déjà être débarrassée ! D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu te goinfres autant. Tu vas finir obèse avec ces merdes ! Et qu’est-ce que t’attends ? Grouille-toi ! Va changer de robe et rejoins-moi dans le taxi !

Restée seule dans l’appartement, j’en profitai pour manger ma tartine tout en changeant de robe. Ne pas en mettre partout et salir ma nouvelle tenue. Il est vrai que j’étais la reine des gaffeuses. Je me cognais partout, ce qui entraînait d’énormes bleus sur mes bras et surtout mes jambes. Je renversais les assiettes, je cassais les verres, je trébuchais et par la même occasion je tombais. Bref, je n’en loupais pas une ! Mais ce n’était pas une raison pour le laisser me parler sur ce ton ! Il ne m’avait même pas demandé comment j’allais. J’aurais pu me faire très mal ! Je comptais bien régler ce problème une fois la soirée terminée. 

Je pris mon manteau et rattrapai en vitesse l’ascenseur. Une fois arrivée dans le hall d’entrée, j’aperçus Benoît au téléphone. 

— Mais quelle conne, je te jure ! Bon, j’y serai dans vingt minutes max. Oui, ajouta-t-il en souriant, à bientôt. 

Était-ce moi qu’il venait de traiter de conne ? À qui parlait-il ? Je ne l’avais pas vu sourire depuis des mois à cause de son projet ! Qu’est-ce que cette personne lui avait dit pour qu’il réagisse ainsi ?
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En allant me chercher une bière dans le réfrigérateur, j’aperçus Sofia assise sur le plan de travail de la cuisine, tout sourire au téléphone. Elle coupa court à sa conversation en me voyant arriver.

— J’aime mieux ça. Bon je te laisse, j’ai d’autres chats à fouetter ! Oui, à très vite. T’es déjà là mon chou ? Tu ne m’avais pas prévenue que tu rentrerais si tôt ce soir. 

— Notre balade a été annulée, répliquai-je, suspicieux. Pourquoi ? Je te dérange, peut-être ?

— Ne sois pas ridicule, voyons. Si j’ai accepté que tu viennes t’installer avec moi, c’est que ta présence ne me dérange pas plus que ça ! Viens avec moi dans le salon, j’ai quelque chose d’important à te dire.

Pas plus que ça ? Donc, je la dérangeais ! Elle me poussa sur le canapé.  

Sofia avait sa propre entreprise de décoration d’intérieur depuis un an et demi. Ayant obtenu un master en commerce, ses fonctions étaient de gérer les négociations avec les prestataires, les relations avec les clients, superviser la logistique et la finance. Elle avait aussi de très bonnes connaissances des tendances et un bon sens de l’esthétique. Elle aidait donc ses clients à choisir les éléments décoratifs s’ils en avaient besoin. N’étant, par contre, pas créative, elle laissait le soin à ses assistants de reproduire sur papier leurs souhaits, de dessiner les plans des différents aménagements. Ils s’occupaient aussi de respecter les normes de sécurité, d’élaborer des palettes chromatiques, de réaliser des planches de tendances, de vérifier les systèmes d’éclairage, de réaliser les maquettes, de travailler sur les logiciels de conception et de réaliser tous les dossiers de présentation. L’entreprise offrait ses services aussi bien pour du home staging que de l’événementiel – surtout pour les entreprises – ou du conseil aux particuliers pour donner un coup de frais à leur habitat. Son affaire marchait très bien. Elle ne vendait que des produits haut de gamme à des clients qui avaient des appartements ou des maisons pompeux. 

J’avais rencontré Sofia un an plus tôt, lorsque j’arpentais un magasin de meubles à la recherche de ma table à manger et de ses chaises. C’était elle qui m’avait remarqué. Me voyant toupiner dans tous les rayons, elle était venue à ma rencontre pour m’offrir son aide. Je lui avais alors montré le style de mon appartement en photo et elle m’avait tout de suite proposé des articles susceptibles de m’intéresser. Pour tout dire, je n’y connaissais rien en décoration, je lui avais alors fait confiance. Elle s’était occupée de gérer la commande du début à la fin, me livrant le tout elle-même chez moi. Je me doutais bien que ce geste, gratuit, n’était pas anodin. 

Notre relation avait commencé la semaine suivante, après de longues discussions par messages et un dîner en tête à tête. Cela faisait maintenant six mois que je vivais chez elle. Je l’avais aimée rapidement et, n’étant pas du genre à faire traîner les choses, surtout à mon âge, je lui avais proposé de venir m’installer chez elle – car elle m’avait déjà dit que mon appartement était ridiculement petit – afin de commencer pleinement une vie de couple. Cela avait paru la mettre mal à l’aise au début mais, pour je ne sais quelle raison, elle avait changé d’avis. 

— Constantin, tu rêves ou quoi ? T’as pas entendu ce que je viens de dire ? Total Solution Investissent veut investir dans mon entreprise ! Pour que je la développe en Amérique !

— En Amérique, répliquai-je sans trop comprendre. Mais tu m’avais dit que Paris était ta ville de prédilection ! Et qu’en aucun cas tu ne voulais partir d’ici. Tu m’avais promis de t’investir plus dans notre relation et qu’on aurait même une seconde maison à la campagne d’ici quelques années.

— Écoute, la campagne pour le moment, je m’en fiche, tu vois ! Nous avons le temps pour ça. Et pour ce qui est de notre relation, je t’avais prévenu que j’étais un bourreau de travail et que c’est ce qui compte le plus pour moi. Tu comptes aussi bien évidemment, hein ! Mais j’aime la somptuosité, l’argent et tout ce qui s’en rapproche. Et je ne vais pas vendre Sof’Decoration Luxury ! Je vais créer une filiale et devine où… à Washington !

Cette idée me trotta dans la tête toute la soirée. Après tout, pourquoi pas ? J’avais toujours rêvé de vivre près de Los Angeles avec le soleil, la mer, les plages, et de grandes et magnifiques routes. Bon, ce n’est pas exactement là que nous allions, mais ce serait toujours un pas de plus vers la destination de mes rêves. Et puis, peut-être que là-bas je trouverais un bon professeur aussi. Le rêve américain… Ouais, cette idée me plaisait bien. 

Il se pouvait aussi qu’un nouvel air fasse changer Sofia d’avis. Elle avait trente-six ans et elle n’avait toujours pas d’enfant. Je nous imaginais bien marcher dans Smithsonian Gardens Butterfly Habitat, main dans la main, regardant nos bambins jouer au ballon ou à cache-cache. Il y avait sûrement de jolies avenues aussi dans cette région. 

— Chérie ?

— Hum.

— Y a-t-il d’agréables balades à faire là-bas ?

— Je n’en sais foutrement rien ! Pourquoi ?

— Pour faire des promenades tous les deux. Tu penses que ça coûte cher de faire livrer un conteneur ?

— Et qu’est-ce que tu comptes mettre dans ton conteneur ?

— Bah, ma moto, répondis-je, comme si cela allait de soi.

— Il est hors de question de payer un conteneur juste pour ça !

Sur ces paroles, elle se rendit dans la salle de bains pour prendre une douche. Nan mais je rêvais ou quoi ? Pour qui elle se prenait ? Je ne lui avais pas demandé de le payer non plus. Elle allait bien emporter toute sa garde-robe. Donc il faudrait au moins une dizaine de valises pour que tout rentre, et ça, rien que pour ses vêtements ! Je ne prenais même pas en compte les valises qui serviraient pour ses chaussures et celles pour ses sacs à main. En plus de ma moto, il faudrait de toute façon que je prenne toutes mes affaires pour travailler correctement. Donc mes instruments. Normalement, il ne me faudrait pas plus de trois valises pour faire rentrer mes vêtements et mes livres. Et pour que ça ne m’encombre pas à l’aéroport, je mettrais le tout dans un conteneur ! 

Fier de mon idée, j’allais me coucher quand j’entendis la voix de Sophia, toujours enfermée dans la salle de bains. 

— Oui c’est bon, tout est sous contrôle. Oui, de ce que j’ai compris, cette idée l’enchante et il est partant pour venir avec moi. Non, ce n’est pas grave, t’inquiète pas. Ça ne m’empêchera de rien. 

Au même moment, je fis tomber la petite lampe en verre qui se trouvait sur ma table de chevet. Elle sortit tout de suite pour me rejoindre et regarda les débris éparpillés par terre d’un œil mauvais. 

— Cette lampe m’a coûté cent cinquante euros !

Je la rassurai en lui disant que je la rembourserais et elle se coucha en me donnant une simple caresse sur le bras. Bon c’était vrai, cette lampe était très belle. Mais quelle idée d’acheter une décoration à ce prix, aussi ! Puis, était-ce une raison pour me faire la gueule et ne pas me souhaiter une bonne nuit ? Je lui en parlerais le lendemain. Mais au fait, avec qui elle parlait dans la salle de bains ? 
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Hummm, grognai-je en entendant mon réveil sonner pour la dixième fois au moins. Je n’avais vraiment, mais alors vraiment pas envie de me lever ce matin-là ! Je devais avouer que je n’aurais jamais dû boire autant la veille au soir. Mais en même temps, je n’avais eu que ça à faire. 

La présentation s’était déroulée merveilleusement bien selon les critères de l’organisatrice. Mais je ne m’étais pas sentie pas à ma place. Il y avait trop de personnes hautaines. Des femmes beaucoup plus élégantes que moi, qui me le faisaient savoir en me toisant dès que je bougeais le petit doigt. Imaginez leur réaction, quand j’avais renversé mon verre d’eau pétillante dans le plateau de foie gras qui se trouvait au centre de notre table. J’avais bien cru que Benoît allait m’assassiner sur place !

La plupart de ses futurs clients étaient de grosses fortunes de Washington, qui étaient prêts à acheter des assurances hors de prix. Plus ils étaient riches, plus la peur de se voir dépouiller augmentait. Du coup, ils voulaient ce qui existait de mieux pour protéger leurs biens, allant même jusqu’à couvrir plusieurs fois le même risque avec, soi-disant, différentes options, juste AU CAS OÙ ! J’avais déjà entendu dire que cela ne servait pas à grand-chose, car ils ne seraient remboursés que par l’une d’elles. Apparemment, Benoît n’éprouvait aucune culpabilité à faire ça. Je ne trouvais pas très honnête de mentir, même aux riches, mais bon, ce n’était pas mon problème.

Merdeee. Mon problème était que j’étais très, très en retard. Marguerite – qui d’ailleurs n’avait rien à voir avec l’image d’une fleur – allait me tuer ! Elle, c’était ma patronne. Elle était conseillère en image et acheteuse personnelle, uniquement pour des clientes fortunées, forcément, et moi, j’étais son assistante. 

J’avais trouvé ce travail trois semaines après avoir débarqué à Washington. Quand j’étais arrivée à l’entretien, Marguerite m’avait fait comprendre que mon accoutrement ne lui plaisait pas du tout. Mais étant donné qu’elle avait un besoin urgent d’une assistante, elle allait passer outre et me laisser ma chance pour quelques semaines. Par contre, dès qu’elle aurait trouvé une fille plus sophistiquée que moi, je pourrais – ou plutôt, je devrais – partir. Apparemment, le fait de changer de style vestimentaire lui avait fait oublier qu’elle devait me renvoyer. Elle me faisait penser à Miranda Priestly dans le film Le diable s’habille en Prada ! Je pensais même qu’elle s’était donné ce genre exprès ! Toujours hautaine et froide, sauf avec ses clientes bien sûr, et elle me prenait un peu pour son chien. 

Le seul avantage que j’avais à travailler pour elle était que je m’étais constitué une garde-robe monstrueusement grande. Grâce aux cadeaux offerts par les magasins et aux quelques clientes qui me laissaient de gros pourboires. Que je devais utiliser seulement pour m’acheter des vêtements de luxe ! Lors de ma première semaine en tant qu’assistante, j’avais dû apporter chez madame Robine (sa plus fidèle cliente) toute une gamme de chaussures Miu Miu pour elle et ses cinq copines. En me voyant arriver, elles étaient restées muettes, me regardant de la tête aux pieds avec des moues désapprobatrices. Je portais mon éternel jean, top à bretelles noir et mes Converse. La seule grande marque que j’avais à l’époque dans mon dressing. Qui n’était pas encore un dressing d’ailleurs mais plutôt un petit placard. Quand elles m’avaient demandé si je revenais d’un match de basket, je leur avais expliqué que mes parents n’avaient jamais eu les moyens de m’acheter des fringues de marque. J’étais restée une personne très simple faisant attention à ses dépenses, car ma carrière ne me permettait pas de vivre autrement. J’avais dû leur faire pitié, tiens, en y repensant ! Mais cela m’avait permis donc, à chaque fois que j’allais voir l’une d’entre elles, de recevoir un gros pourboire. Jusqu’aujourd’hui, j’avais tenu ma promesse et j’avais commencé à acheter des vêtements, des chaussures, des sacs à main, des lunettes et autres accessoires de luxe. Ce qui n’était pas pour déplaire à Benoît qui commençait à en avoir marre de mes vêtements sportswear.  

Mon taxi se gara juste devant l’agence de ma patronne, la Marguerite’s Relooking Agency, avec douze minutes de retard. 

— Tu ne connais donc pas la ponctualité ? Va me préparer un café, je meurs de soif !

Et si j’étais arrivée avec deux heures de retard, pensez-vous qu’elle aurait attendu tout ce temps avant de boire son café ? J’étais sûre qu’en fait, elle ne savait pas le préparer ! Ou qu’elle se sentait trop supérieure pour faire ce genre de corvée, c’était envisageable aussi.

Marguerite interrompit ma rêverie en me balançant presque au visage la liste des hauts Chanel à aller chercher. 

— Je veux tout ça dans la couleur bleue ! T’as bien compris ?

— D’accord, répondis-je en attendant d’autres instructions. 

— Qu’est-ce que tu fous encore là ? Tu devrais déjà être partie, cracha-t-elle.

Je finis ma journée en rapportant à l’agence les derniers sacs contenant les hauts Chloé pour le shooting photo du lendemain matin. Finalement, ma patronne avait encore changé d’avis. C’était une de ces personnes capables d’aller me faire acheter un pull en cachemire rose à quatorze heures, et à quinze heures de me renvoyer au magasin, car elle n’aimait pas cette couleur et en voulait une autre. Et ça, plusieurs fois par jour. Je lui avais déjà proposé de regarder les gammes de couleurs et de tissus disponibles sur les planches de collections que les marques mettaient à notre disposition mais non, elle préférait me voir courir dans tous les sens visiblement. Aujourd’hui, elle avait changé d’avis rien de moins que sept fois concernant la marque à utiliser.  

— Demain matin, à la première heure, tu viendras chercher les derniers sacs de préparatifs qui contiennent les accessoires que les modèles doivent porter. Et tu rappelleras à Jordan qu’il doit venir à neuf heures précises pour commencer le shooting.

— Je ne serai pas là demain, madame. C’est mon jour de repos.

— Et à quoi sers-tu alors, si tu ne peux pas être là quand j’ai besoin de toi ? Et pourquoi ne peux-tu pas venir travailler, déjà ?

— C’est le contrat que nous avons conclu, madame. Je travaille pour vous les lundi, mercredi et vendredi de huit heures à dix-huit heures.  

— J’aimerais bien savoir ce que tu peux avoir de mieux à faire que de travailler dans cet environnement agréablement fastueux ?!

— Je consacre mon temps à mes passions, madame, qui sont aussi mes autres métiers.

— Tsss, foutaises ! Une passion ne peut pas devenir ton métier. Un métier doit te faire gagner de l’argent, énormément d’argent ! Toutes ces conneries de développement personnel, de paix intérieure et toutes les autres merdes que l’on peut retrouver partout dans les bouquins, les journaux, les magazines et même les films, sont faites pour les minables qui n’ont pas assez de motivation, d’exigence envers eux-mêmes et qui sont faibles !

Je sortis du magasin sur ces dernières paroles. Une personne avec si peu de sentiments et de compassion ne pouvait pas comprendre. Je ne lui en voulais même pas. Je trouvais ça assez triste pour elle d’ailleurs, qu’elle ne puisse pas ressentir d’émotions, d’amour, à faire quelque chose. Sa vie devait être assez terne, en fait. 

L’agence se situait dans le quartier des affaires de Penn Quarter, qui abritait les sièges sociaux des plus grandes entreprises d’Amérique. À l’image de ma patronne, le quartier était constitué principalement de bâtiments froids et carrés.

Un des autres avantages que je trouvais à travailler ici était que cela me permettait, après une dure journée, d’aller me balader au National Portrait Gallery. C’était un musée d’art exposant des chefs-d’œuvre remarquables. L’inspiration m’était venue à plusieurs reprises en examinant les tableaux. Un regard, une couleur, une texture… Je m’y sentais pleinement moi. 

— La galerie va fermer, mademoiselle, me lança le gardien qui finissait sa ronde.

— Oui, désolée de m’être éternisée. 

— Ce n’est rien. J’ai remarqué que vous veniez souvent, parfois plusieurs fois par semaine. Savez-vous que nous avons des tarifs spéciaux pour les personnes fidèles comme vous ? La prochaine fois, demandez un carnet de tickets rouges à la caissière. Bonne soirée.

— Je vous remercie. Bonne soirée à vous également.
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Encore une fois, je me réveillai seul dans le lit. Il n’était que sept heures du matin et Sofia était déjà partie voir monsieur Vins. Ce serait le nouveau directeur qu’elle allait embaucher pour gérer son entreprise dans la capitale française une fois qu’elle serait partie. Son enthousiasme était si grand qu’elle avait déjà décidé, sans vraiment me consulter, qu’on quitterait la France le samedi de la semaine suivante. Il fallait donc que je trouve vite fait un remplaçant pour assurer les cours à ma place. Je ne pouvais pas laisser mes élèves sans professeur du jour au lendemain. 

Un dernier coup d’œil dans le miroir me rappela que mes trente-trois ans commençaient à se voir. J’avais vécu une vie relativement saine et paisible depuis mes vingt-cinq ans mais avant cette période, j’avais accumulé connerie sur connerie. La faute à un grand laisser-aller de la part de mes parents. Ils s’occupaient rarement de moi à cause de la surcharge de travail qu’ils avaient. Ils étaient employés tous les deux en tant que serveurs dans des restaurants différents et n’avaient donc que rarement du temps à me consacrer. Je m’étais mis à écrire, à chanter mes propres textes et à jouer des instruments de musique dès l’âge de six ans. Sans trop d’encouragements de la part de mes proches, qui ne savaient que me faire remarquer que je n’avais pas une assez jolie voix pour en faire un métier. J’avais décidé de tout arrêter et de faire comme les autres enfants de l’école : rien.

J’avais pris conscience que traîner dans les rues ne m’apporterait pas grand-chose dans la vie, un peu avant mon vingt-cinquième printemps. Une voiture était venue me heurter alors que je jouais au foot sur la route. J’avais bien cru que j’allais mourir et j’avais compris que la vie pouvait être très courte. Je m’étais alors rendu compte que je n’avais encore rien accompli de gratifiant et que si je continuais ainsi, je mourrais sans sentiment d’accomplissement. J’avais donc fermement l’intention de me remettre sérieusement au travail. J’avais pris des cours de piano et de guitare afin de devenir professeur, le seul métier qui me passionnait. J’avais aussi accumulé des petits boulots en tant que livreur de pizzas, en attendant de gagner ma vie grâce à ma passion. J’exerçais le métier d’éducateur depuis maintenant cinq ans.  

Je ne donnais pas de cours le vendredi matin, j’avais décidé d’aller au Conservatoire de Paris rencontrer les élèves de dernière année pour leur proposer de me remplacer. J’avais déjà pris contact avec mon ancienne professeure, madame Pierret, qui m’attendait. Je pris place devant l’assemblée et commençai mon speech. 

— Bonjour à tous. Je m’appelle Constantin et je suis professeur de piano et de guitare à mon compte. Je recherche quelqu’un pour prendre ma place, suite à un déménagement précipité à l’étranger.

— Combien d’heures par semaine faites-vous ? Quels jours ? Gagnez-vous bien votre vie ? enchaîna une élève en toute hâte.

— Je vous ai imprimé ma feuille de planning, répondis-je. 

Madame Pierret distribua cette dernière à tous les élèves. J’avais organisé mes cours ainsi :

Lundi : 8 h – midi cours de guitare / 14 h – 18 h cours de piano. Journée pour les adultes.

Mardi : 8 h – midi cours de piano / 14 h – 18 h cours de guitare. Journée pour les adultes.

Mercredi : 8 h – midi / 14 h – 18 h cours de guitare. Journée entièrement dédiée aux enfants.

Jeudi : 8 h – midi cours de guitare / 14 h – 18 h cours de piano. Journée pour les adultes.

Vendredi matin repos / 14 h – 18 h cours de guitare pour les adultes.

Samedi : 8 h – midi cours de piano pour les enfants.

Dimanche : repos.
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